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Un jour un Anversois parmi mes

inivités regretta, avec une pointe de

reproche, que notre ville manquât de
vraies richesses culturelles.
S'enorgueil-lissantde „sa" maison de Rubens et de

„ses" demeures patriciennes exhalant
l'ancienne puissance „guildienne", il
réduisit la culture aux seules oeuvres

artistiques et architecturales.
Dédai-gneusementil faisait fi de l'art de nos

nombreuses constructions militaires
dont moi non plus je ne me sentais pas
porté à faire l'éloge.

Je tournai alors son regard sur la
beauté du site auquel mon interlocuteur
dut quand même reconnaître quelque
mérite. Il y a là en effet de quoi
s'éton-ner,soit qu'on plonge dans nos

fau-bourgsde la ville basse, soit qu'on
remonte les méandres encastrés de la
vallée de l'Alzette. La rivière ne nous

conduit pas au coeur même de Bonne-

voie, quoique, dans un élan de
généro-sité,elle embrasse dans une large
étreinte cet ancien village (206 habitants
en 1806), devenu dans la suite partie
intégrante de la double ville industrielle
Hollerich-Bonnevoie (6000 habitants
en 1914) et enfin le quartier le plus
populeux de „ons stad".

Une île nerveuse

Ce quartier se trouve sur une

presqu'île, entourée de l'Alzette et de la
Drosbach (respectons avec Robert

La
ceinture verte

de
Bonnevoie

Bruch son genre féminin!), ou même sur

une île, si nous assimilons à un cours

d'eau la ligne ferrée enjambée par des

ponts comme le sont les rivières.
Du niveau de la vallée (250 m) elle

émerge en promontoire jusqu'à l'Itziger
Knupp (315m), point culminant offrant

(encore!) une superbe vue panoramique
sur la ville.

Les assaillants belliqueux avaient
l'habitude d'en tirer profit pour braquer
d'ici leurs canons sur les fortifications
de la citadelle. En témoigne (encore!) la
Guckuckskaul où fut installée en 1794

une des batteries qui s'étiraient de
Howald au Bredebesch et qui
canno-naientle Fort Wallis, la redoute
Neip-perget les ouvrages avancés de
Verb-renkost,jusqu'àjusqu'à ce que la forteresse
tombât le 5 juin 1795.

Quand la télévision n'était pas
encore une institution, une antenne,
sinon la première, se dressant au-dessus
du Café Regenwetter, y attirait la foule
des fans du nouveau moyen de
télécom-munication.

Notre île repose sur un solide
socle de grès de Luxembourg, dont les

parois, tombant à pic dans la vallée, en

font le charme. Le rocher est protégé
par une couche imperméable de marnes

et calcaires de Strassen portant au-delà
de la rue des Prés un chapeau de limons

argileux riches en concrétions de
mine-raide fer des prés. Avant que ne se déve-

loppât l'imposante industrie
sidérurgi-quedu bassin minier, ce minerai fut

transporté vers les fonderies — il y en

avait une à Eich — et fondu au charbon
de bois. La lourde terre glaise ne fut pas
seulement utilisée à des fins agricoles.
Pétrie, formée, séchée au soleil et cuite
au four, elle fournissait des briques et

des tuiles. Les briqueteries Betz et Tas-
sin en ont encore assuré la fabrication en

1894 au bord des routes conduisant à

Itzig et à Hesperange (R. Bruch).
La raison de la croissance rapide

de la population doit être trouvée dans
l'industrialisation progressive de la
localité et surtout dans le
développe-mentdu chemin de fer.

Les restes du couvent, détruit par
l'incendie lors du siège de 1795 et

cou-vrantune surface de plus de 3 hectares,
s'offraient à une nouvelle utilisation.

Jean-Baptiste Wirtgen, à la fois
agricul-teur,aubergiste et chef de relais des
pos-tesde la capitale, en fit l'acquisition et

les aménagea pour ses multiples
besoins.

Il préfigurait en quelque sorte la
future destination de l'endroit qui, en

effet, sera étroitement liée à l'expansion
irrésistible des voies et moyens de
com-munication.Aussi ses diligences
durent-elles céder la place aux trains qui
dès 1859 circulaient vers et au départ de
la gare centrale de Bonnevoie, la future

gare de Luxembourg. Une gare centrale



ne suffisant pas à l'ambition du quartier,
il devint nécessaire de construire la gare
principale des chemins de fer
secondai-res(sur les terrains occupés maintenant

par la piscine et ses alentours) ainsi que
la gare des marchandises.

Les diligences entrèrent au

musée. Dès 1836, Wirtgen avait trouvé
un autre usage aux bâtiments de l'ancien
couvent. Il s'effaça devant Isaïe
Lipp-mannqui en quelques années fit de Bon-
nevoie un centre renommé de la
fabrica-tiondu gant fin. En plus, le fils d'Isaïe,
Gabriel Lippmann, fit à Bonnevoie
l'honneur d'y naître. Celui-ci étant
nommé Prix Nobel de physique en

1908, notre cité a le rare privilège de

compter parmi ses immeubles la maison
natale d'un grand savant qu'on cite

parmi les pères de la photographie en

couleurs. Une plaque commémorative

inaugurée le 13 avril 1984 par le Centre
culturel et d'éducation populaire et la
Section scientifique de l'Institut Grand-
Ducal rappelle l'événement aux

pas-sants.

Les habitants de Bonnevoie
devenus fort nombreux se font des
sou-cisau sujet de leur environnement. Et

automatiquement leur intérêt se porte
sur leur vallée et sur les possibilités
qu'elle offre pour la détente et la santé.

Une vallée industrieuse
Ce qui frappe le promeneur

des-cendantde la ville vers l'Alzette, dès

qu'il a quitté la forteresse par la porte de
Thionville et franchi l'écluse, c'est que
dans cette vallée le beau et l'utile font
bon ménage. Si à l'heure actuelle le beau

revendique ses droits, c'est qu'il peut
reprendre pied sur les vestiges de l'utile,
notamment du siècle passé.

Mais auparavant, sous la houlette
des abbesses du couvent, l'eau de

l'Alzette, si différente de celle

d'aujourd'hui, donnait vie à Bonnevoie

par ses moulins que mon ami Emile

Erpelding a décrits dans son

monumen-talouvrage sur les moulins du pays,
source où j'ai puisé les informations de
cet article.

Arrêtons-nous un moment à Pul-

vermuhl, au nom évocateur. Là où
maintenant une entreprise de nettoyage
vient au secours de l'hôtellerie et des

ménages qui aiment à faire autre chose

que de blanchir le linge, et là où des
tra-vailleursperspicaces et méticuleux

fabriquent du matériel de traction à la

pointe du progrès, se trouvait dans le

temps (déjà en 1083) un grand moulin.
Au service de la forteresse proche et de
ses besoins variant avec les siècles, il
moulait le blé, foulait les draps des
tisse-randsde la ville haute (1500), broyait le
charbon de bois pour la fabrication de

poudre à canon (1562), écrasait noix,
faînes, graines de lin et de colza pour en

extraire l'huile (1604), filait le coton

(1843), fabriquait du tricot (1862) et

lavait la laine (1876).

Un second moulin disparu
depuis longtemps se serait trouvé à
l'endroit où la station de pompage
s'efforce d'approvisionner notre

popu-lationd'une bonne eau potable, de
jus-tessesauvée de la pollution.

A quelques centaines de mètres
en amont, ceux de Bonnevoie se

trou-ventvraiment chez eux, là où leur
ruis-seauinvisible, le Fossé, se libère de sa

sombre prison, enfouie jusqu'à huit
mètres sous terre, pour mourir à
l'ins-tantmême dans la rivière. Ce ruisseau

mystérieux a bel et bien existé. Né dans
mes terrains autour des hangars à
loco-motives,il entraînait les eaux de
ruissel-lementdes prairies de la combe du puits,
situé dans l'actuelle rue du Puits, à
tra-versle parc, alors couvert de gazon et

d'arbustes, pour dévaler ensuite dans le
ravin où il était bordé d'une belle rangée
de peupliers. Des pêcheurs y auraient

taquiné le goujon, et René Van den Bul-
cke se souvient d'y avoir, il y a belle

lurette, joué avec les garnements de
l'endroit.

Dans cette courbe de la vallée, un

moulin antérieur au couvent aurait déjà
puisé dans la force de la rivière.

S'essayant à tout comme son pendant en

aval, il aurait occupé il y a cent ans une

vingtaine de personnes à la filature de la
laine (1882), ensuite à la fabrication de
savon de Marseille et enfin, à partir de

1906, à la fonte du cuivre et à la
chau-dronnerie.Depuis que l'atelier a fermé
ses portes, une certaine tranquillité a

pris le dessus, soulignée par le ronron

bienfaisant de la station d'épuration et

jalousement défendue par l'interdiction
faite aux motorisés de circuler sur le
chemin qui conduit à Schleifmuhl, autre

lieu où règne un silence insolite.
Car tout parle ici d'un passé

remuant, à commencer par le nom du
lieu. Ici l'eau devait faire tourner les
meules affûtant couteaux et armes de
toutes espèces. Mais la véritable
renom-méede ce coin date du règne des frères
Godchaux venus de Lorraine (1824)
pour implanter leur manufacture de

drap qui pendant plus d'un siècle était la
source d'une vie intense dans la vallée

depuis Pulvermuhl au moulin de Gan-
tenbein et sur les hauteurs de Hamm et

de Bonnevoie. Tout contribuait à
don-neraux entreprises de ces hommes le
caractère d'un petit empire: réunion des

„moulins" dans un seul complexe
industriel, un prestigieux corps de

sapeurs-pompiers, véritables soldats du
feu portant armes et casques rutilants, le

tout coiffé de la dignité de maire déférée
au chef d'entreprise disposant ainsi dans
les limites de sa commune de Hamm
d'un pouvoir politique sur ses „sujets".

L'eau disputée
L'esprit rêveur, poussé par un

brin de romantisme, imagine facilement
le clapotis d'une eau limpide sous le
bat-tementinfatigable des roues à aubes,
d'une eau transparente dans laquelle se

tortillaient autrefois les goujons, les
gar-donset les tanches et dans laquelle
gam-badaientaprès une journée remplie les

baigneurs de la ville voisine.
Mais le grand appétit difficile à

satisfaire, la maladie de notre temps,
s'annonçait déjà à l'époque après avoir
donné antérieurement lieu à
d'intermi-nablesquerelles au sujet du droit de
cha-cunà un maximum de force
hydrauli-que.La pauvre rivière ne pouvant
don-nerplus que ce qui tombait du ciel, les

disputes tournaient autour de chaque
millimètre de haussement d'un barrage
ou de quelques minutes de dépassement
des retenues d'eau convenues.

Les meuniers, toujours suspects
de trop connaître l'art de s'enrichir au

détriment des autres, menaient un

com-batopiniâtre pour chaque goutte d'eau.
Il y eut ainsi d'innombrables plaintes.

Les minotiers de Bonnevoie
eurent à se défendre surtout contre les
nouveaux maîtres de Schleifmuhl qui,
tout en voyant grand, ne semblaient pas
s'apercevoir du tort qu'ils causaient
leur voisin en aval. En retenant trop
longtemps l'eau, ils privaient celui-ci

d'énergie „tous les matins vers 9 heures

et tous les après-midi vers 4 heures et

parfois même la nuit" (1855). De guerre
lasse, les propriétaires du moulin de
Bonnevoie vendirent leurs installations
à un entrepreneur qui y ouvrit un bistrot

éphémère.
En 1863, Philippe Funck-Erd-

mer, brasseur de Clausen, acquit le
moulin pour y faire fonctionner une

brasserie. Fort entreprenant, le nouveau

propriétaire fit construire des maisons,
agrandir les caves dans le rocher et, pour
son malheur, exhaussa le barrage pour
s'assurer la quantité suffisante de force
motrice. Les frères Godchaux prirent en

mal cette initiative intempestive et

por-tèrentplainte. Les „haussettes"
disparu-rent.Funck dirigea sa colère contre les
niveaux d'eau de ses voisins d'en haut et

d'en bas qui ne lui permettaient pas de

s'assurer la source d'énergie régulière
nécessaire pour brasser sa bière. Après
une lutte de deux ans Funck eut tort.

Sous un déluge de protestations il dut

abandonner ses projets, privant ainsi les
habitants de Bonnevoie de boire leur

propre bière.
Mais la paix n'entra pas pour

autant dans ce coin. Car Bonnevoie eut

entre-temps ses chemins de fer, ses gares
et ses locomotives, grandes buveuses
d'eau. Où prendre tout ce liquide? Le

dévolu des cheminots tomba sur
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l'Alzette. Ainsi la machine fixe dont la
mission était de pomper l'eau vers la

gare de Bonnevoie vint encore troubler
le fragile équilibre des prétendants à
l'eau de la vallée. Un procès opposa les

fabriques fusionnées de Pulvermuhl et

de Schleifmuhl aux chemins de fer.

Après 27 ans d'enquêtes et de plaidoie-
ries, la direction du dernier venu fut
condamnée à. payer à la fabrique une

indemnité à réviser tous les dix ans

(1912).

Et déjà la pollution
Mais un autre mal commença à

faire ses ravages: la pollution. Déjà en

1868, la gendarmerie constata une

matière noire qui en provenance de
Schleifmuhl faisait périr les poissons.

Le collège médical sonna l'alarme
en 1876 quand la firme Conrot de Pul-
vermuhl sollicita l'autorisation
d'instal-lerune machine à laver la laine. Le
Conseil d'Etat donna son accord à
l'ins-tallationqui devait toutefois être
équi-péede bassins de décantation et

n'utili-serpour le lavage que de la soude et des
savons non dangereux.

Quelques années après, le
mou-linde Hamm, qui abritait encore il n'y a

pas si longtemps une scierie, fit parler de

lui, quand les Godchaux firent la
demande de pouvoir faire fonctionner
dans la foulerie qui leur appartenait une

machine à laver la laine. Le Collège
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médical que le Gouvernement chargea
d'une expertise refusa cette fois la
coo-pérationen reprochant aux

responsa-blesde n'avoir pas suivi ses avis
défavo-rablesémis à l'endroit des pollueurs de
Pulvermuhl et de Merl. La Commission

agricole fit alors rapport et, en 1881, le
Comité du Contentieux constata que la
construction du dispositif de lavage
pouvait être autorisée à condition que
fussent installés des bassins pour retenir
les déchets et que fût ainsi garantie la

propreté des eaux rendues à la rivière.
Au moment où la machine à

vapeur prit la relève des moulins à eau et

que les hautes cheminées s'élevèrent
dans la vallée comme à Bonnevoie, les

querelles n'avaient donc plus pour enjeu
la quantité mais la qualité de l'eau.

L'époque de la lutte pour la sauvegarde
de la qualité de la vie en face d'une
industrialisation menaçante était bien

engagée.

Des espoirs et des voeux

On constate donc que ceux qui
entendent protéger l'environnement
mènent un combat de longue date. Et
cent ans plus tard, après le vote de la loi
de 1982 concernant la protection de la

nature, ils sont obligés de le poursuivre,
puisque plus que jamais nous avons

besoin de notre vallée, de sa verdure, de
sa tranquillité pour notre santé et pour
le renouvellement de nos forces. Déjà

des sentiers balisés sous bois, des
che-minssoustraits à la circulation sauvage,
des terrains de sport et la cité des amis
du coin de terre sont des réalisations
excellentes. Aussi avons-nous le ferme

espoir que la ceinture verte vivra comme

le fait depuis de nombreuses années ce

chétif mais courageux figuier de la rue

du Fort Dumoulin. Ce pauvre
arbris-seaua tenu tête en effet aux attaques
astucieuses du cantonnier parti en

guerre contre les mauvaises herbes en

bordure du chemin. Mutilé à chaque
passage de la houe, il se relève de ses

blessures et épanouit quelques feuilles
au soleil de ce coin réputé le plus chaud
de le ville.

La vallée vivra comme survivent
sur les talus d'autres raretés florales qui
ont perduré durant des siècles depuis le

temps où les apothicaires et herboristes
avaient cultivé devant les portes de la
ville leurs plantes médicinales.

Si la nature forte et exubérante
semble avoir finalement raison des

agressions des hommes, on doit
cepen-dantsouhaiter que l'oeil vigilant de
l'administration communale qui gère
déjà une importante partie de la vallée ne

se détourne pas de ce trésor mais que
tant les responsables municipaux que
l'ensemble des citoyens mettent tout en

oeuvre pour en tirer tout le bénéfice

possible.
René Grégorius


